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	8 Août 1953
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	Ce 8 Août 1953, un samedi, est une belle journée d’été et, comme chaque fois qu’il fait escale à Roubaix pour quelques jours, Jeannot le batelier descend de sa péniche après s’être copieusement disputé avec Mado, son épouse qui lui reproche de revenir toujours complètement saoul de ses escapades Roubaisiennes. Mado est une superbe femme de 28 ans, mère des deux enfants de Jeannot, Martine et Michel. Elle ne supporte plus les frasques de son époux et se console dès qu’elle le peut dans les bras de Willy un batelier hollandais. Colosse aux yeux bleus et aux cheveux blonds bouclés qui encadrent un visage d’ange. Willy est amoureux fou de Mado et rêve de partir un jour avec Elle sur sa péniche qu’il a appelée : « La Belle Française ». Il aime beaucoup la France et parle le français presque sans accent. C’est une force de la nature, courageux et toujours de bonne humeur. Il est très apprécié de tous ses confrères, à part Jeannot qui a quelques soupçons sur les rapports de Mado et Willy. Soupçons entretenus régulièrement par Léon son ami d’enfance. Justement à peine à terre, Jeannot retrouve Léon et les voilà partis chez Lulu et Raymond, le petit café de la rue de la Vigne. Ils y passent le plus clair de leur temps à jouer à la belote et à boire bière sur bière. Léon n’est pas batelier il travaille dans une filature et, bien que très ami avec Jeannot, il envie un peu sa liberté sur la Péniche et, aussi, d’avoir une aussi jolie femme. 
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	Invariablement, après quelques heures au bistrot et plusieurs litres de bière, nos deux compères reviennent sur la même discussion. Jeannot commence par écraser une larme en évoquant ses soupçons sur Mado. Léon en rajoute une couche en lui disant que s’il était à sa place, il lui ferait une surprise en rentrant plus tôt que d’habitude. En effet nos deux camarades ne daignent sortir de chez Lulu, que lorsque celle-ci ferme et les met à la porte vers les deux heures du matin. Pourtant ce 8 Août n’est pas une journée comme les autres. Jeannot a un éclair de lucidité, en relevant sa casquette et en rallumant sa cigarette maïs pour la énième fois, il dit mollement en rouvrant l’œil gauche à Léon :

	
	− T’chiot1 , t’as raison, ce soir on va partir plus tôt et on va les coincer tous les deux, t’es aveuc mi2 ?



	Léon acquiesce d’un œil morne et les voilà en train d’élaborer un plan digne de Napoléon (un soir de fortes migraines !!!). Il est maintenant 23h30 et, nos deux camarades décident qu’il est l’heure de mettre leur plan à exécution. Ils sortent du café et remontent le canal vers « L’Envieuse ». Sur la péniche de Jeannot, tout est sombre. Il n’y a aucune lumière à bord. Jeannot entre dans la péniche. Il n’y a personne, les enfants dorment chez Léon comme à l’accoutumée puisqu’ils les hébergent quand leurs parents sont sur les canaux d’Europe. Mado est absente elle aussi ! Dans son délire éthylique, Jeannot l’imagine dans les bras de Willy. Il s’empare du couteau de boucher qui est toujours accroché au-dessus de l’évier et sort retrouver Léon qui balance sur le quai en essayant de retrouver son équilibre. Jeannot, ivre de rage, s’est dessaoulé d’un coup. Il prend Léon par le bras et lui dit :

	
	− On va chez Willy, si elle y est je les tue !



	Arrivés près de « La Belle Française », ils voient la porte s’ouvrir et Mado sortir suivie de Willy. Les deux amants s’embrassent une dernière fois et, notre belle amie reprend le chemin de sa péniche. Jeannot est aveuglé par la haine et c’est Léon qui l’entraîne derrière les arbres pour l’empêcher de s’en prendre à Mado. Cette dernière passe devant eux sans les voir et retourne sereine vers son destin. Léon a eu très peur pour la belle, il est lui aussi amoureux et, de ce fait, a repris un peu ses esprits, il dit à Jeannot :

	
	− Ne t’en prends pas à elle, c’est la mère de tes enfants, le seul fautif là-dedans, c’est Willy !



	Jeannot lui jette un regard chargé de haine et, lui fait signe de le suivre sur la péniche de Willy. Il frappe à la porte, celle-ci s’ouvre sur l’imposante carrure de Willy qui voit une forme brillante s’enfoncer par deux fois dans sa poitrine. Sans un mot il s’écroule en arrière et ferme à jamais les yeux. Léon est affolé.

	
	− Qu’oc t’as fait3 ? dit-il à Jeannot. 



	Ce dernier est en train d’essuyer le couteau sur la manche de sa veste et répond à Léon :

	
	− On n’a pas fini !!!
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	Il est 4 heures du matin lorsque Jeannot rentre sur sa péniche, Mado fait semblant de dormir. Elle le voit, avec stupéfaction, changer de vêtements et ressortir. Par la petite fenêtre, elle le voit donner le sac contenant sa veste et son pantalon à Léon qui s’éloigne rapidement en direction de son domicile, une petite maison en cour qui donne sur le bord du canal.

	 

	9 Août 1953

	 

	Les cloches des églises carillonnent et la majorité des habitants de Roubaix sont à la messe. Neuf heures du matin, Mado est debout depuis plus d’une heure. Le café embaume toute la péniche. Jeannot émerge et Mado s’empresse de lui porter son café au lit. Il le boit, sans un merci, puis lui dit :

	
	− On est invité chez Léon ce matin, ce n’est pas la peine de faire à manger pour ce midi, on mange chez lui aussi, ça va être une bonne journée, est-ce que ça te fait plaisir ?



	Mado approuve de la tête et, c’est vrai qu’elle est contente. Elle s’entend très bien avec Louisette, la femme de Léon, leurs enfants jouent et vont à l’école ensemble donc, pas de problème. A 10h30 la petite famille Pellot, c’est le nom de famille de Jeannot, arrive chez la famille Vermeulen, patronyme de Léon. Après s’être dit bonjour et quelques embrassades plus tard, pendant que les enfants jouent dehors, nos quatre amis savourent une bonne bière. Soudain Léon demande à Jeannot de l’accompagner chercher de l’herbe et des pissenlits pour ses lapins. Il a en effet un beau clapier au fond de son jardin situé juste en face de sa maison. Jeannot acquiesce et les deux compères montent sur leur vélo avec chacun une petite remorque derrière pour mettre l’herbage. Ils partent, non sans avoir été prévenus par les deux femmes qu’il fallait qu’ils soient là pour midi et, en sang frais !!! Ils l’ont juré et, aussi incroyable que cela paraisse, à 11h55 ils sont de retour, sobre et les remorques pleines. Mado et Louisette n’en reviennent pas, à tel point qu’elles ont mis les enfants à table et que rien n’est prêt pour les quatre adultes. A leur grande surprise, les deux hommes en rigolent et leur disent qu’en attendant, ils boiront quelques bières en leur donnant un coup de main. Les deux femmes n’en croient pas leurs oreilles. Elles se regardent sans trop comprendre. C’est la première fois qu’ils s’offrent à aider à une quelconque tâche ménagère ! Pendant que nos deux familles mangent et passent un bon moment en plaisantant sur leurs différentes connaissances, on entend la sirène des pompiers qui se rapproche. De leur jardin Léon, Jeannot, Louisette et Mado les voient passer sur la berge. Mado inquiète, a peur pour sa péniche, tout le monde se précipite vers le canal et, tous poussent un ouf ! de soulagement. Les pompiers sont passés devant l’Envieuse et continuent plus loin. En effet une fumée noire s’élève derrière les arbres !!! Mado est affolée, c’est là qu’est « La Belle Française ». Le barrage établi par les pompiers et la police les empêche d’approcher. Elle insiste et un pompier finit par lui confirmer qu’il s’agit bien de la péniche de Willy.
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	Puisqu’il est impossible d’aller voir ce qu’il se passe sur « La Belle Française », tout notre petit monde retourne chez Léon et décide d’aller voir de temps en temps pour prendre des nouvelles. Ces dernières arrivent vite. Un voisin de Léon passait devant la péniche lorsque celle-ci était déjà en feu et c’est lui qui a prévenu les pompiers. Les policiers viennent de le relâcher, après l’avoir interrogé sur ce qu’il a vu. En fait, à part l’arrière de la péniche en flamme, il n’a rien vu d’autre. Mado lui demande s’il a vu Willy ? Non personne, ni dessus, ni autour de la péniche à ce moment-là. Les policiers lui ont confirmé qu’après l’extinction de l’incendie, les pompiers et la police n’ont trouvé personne à bord. Il est maintenant 20 heures, nos amis décident d’aller voir si on peut approcher de la péniche de Willy. Les pompiers ont levé le barrage et, bien que quelques policiers soient toujours sur la péniche inspectant chaque recoin, ils peuvent voir ce qu’il reste de « La Belle Française ». C'est-à-dire un amas de bois fumant à l’arrière, par contre, à l’avant, les cales sont intactes. Le Commissaire Legros, que ses collègues ont surnommé : Le Bœuf. Un surnom mérité non seulement à cause de son patronyme, mais surtout par son apparence. C’est un homme obèse et autoritaire qui fonce droit devant lui dans ses enquêtes. C’est lui qui est chargé des recherches et il est sur les lieux quand les deux familles arrivent. Il n’aime pas les bateliers et, de suite il fond sur Jeannot pour lui demander ce qu’il fait là. Ce dernier lui répond qu’il s’inquiète pour son collègue Willy et, qu’il vient aux nouvelles. Le Bœuf, pardon, le Commissaire Legros est un vieux policier qui marche à l’instinct et, Jeannot ne lui plait pas du tout. Toutefois il lui dit qu’il ne sait pas où est le propriétaire de cette péniche et, qu’en tout cas, il n’est pas dessus. Un jeune inspecteur s’approche du commissaire et lui murmure quelques mots à l’oreille. Le visage rougeaud et bouffi de Legros s’illumine d’un petit sourire narquois, il se retourne vers Mado et lui dit :

	
	− Madame j’aurais besoin de votre témoignage, veuillez me suivre au commissariat. 



	Mado refuse, arguant qu’elle a beaucoup de travail sur sa propre péniche et, qu’en plus « L’Envieuse » doit lever l’ancre lundi après-midi pour Amsterdam. Rien n’y fait. Legros la fait emmener. Jeannot et ses amis ne la reverront qu’à 22 heure 30, accompagnée de notre cher commissaire qui donne l’ordre à Jeannot de ne pas quitter Roubaix jusqu'à la fin de l’enquête. C’est une catastrophe, « L’Envieuse » est presque complètement chargée et, s’ils doivent rester à quai, c’est un autre batelier qui va reprendre sa cargaison. Legros les a prévenus, l’enquête risque d’être longue car il y a peu d’indices, pas de corps, or, il est sûr qu’il y a eu meurtre. Dans les décombres du rouf de la péniche de Willy, les policiers ont retrouvé des morceaux de la table, couverts de sang du même groupe sanguin que ce dernier.
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	Jeannot lui fait remarquer qu’il n’est pas le seul à avoir accès à cette péniche ! Ce, à quoi Legros, toujours aussi diplomate lui rétorque, qu’en effet il n’est pas le seul, puisque sa femme y était beaucoup plus souvent que lui. Il devait bien être le seul batelier passant par Roubaix à ne pas être au courant de la liaison de cette dernière avec le beau Willy. Jeannot comprend qu’il est suspect et décide de jouer l

	
	
	
	
	3 Octobre 1953

	
	
	4 Octobre 1953

	
	
	5 Décembre1965

	
	
	
	
	
	
	6 Décembre 1965

	
	
	− Ça ne te regarde pas, en plus j’avais deux ans à cette époque et je n’en ai aucun souvenir.



	
	
	− Oui, c’est mon père, il n’avait rien à voir avec cette histoire. Seule ma mère en est restée très touchée. Il parait qu’elle s’habille en noir depuis cette époque et, elle ne sort de la maison que le samedi, quand mon père est parti au bistrot.



	
	
	8 Août 1969

	
	
	− Laisse-la, elle est heureuse maintenant ! 



	
	
	
	
	
	Les années passent !

	
	
	
	
	9 Août 2006

	
	
	
	
	
	
	
	
	− Police, que personne ne sorte et sortez vos papiers !



	
	
	
	
	− Que faites-vous ici ? Que nous voulez-vous ?



	
	
	− Ne crains rien, je ne te veux aucun mal, j’ai besoin de toi. Je m’appelle Willy et, c’est parce que tu as beaucoup fait pour le canal que je t’ai choisi. Retrouve-moi demain là où ma douce Mado est venue me rejoindre. Je t’attendrai à 23 heures 30. Je serai sur le ponton du pont Nyckès, là où tu as sauvé ton ami Michel. Tu seras le seul à pouvoir me voir, comme maintenant, n’oublies pas et sois à l’heure !



	
	
	10 Août 2006

	
	
	− Commissaire, j’ai besoin de toi, accompagnes moi ce soir, c’est à l’ami mais aussi au policier que je le demande.



	
	
	− On te menace ? On t’a volé quelque chose ? Dis m’en un peu plus, est ce que je dois venir avec des hommes ?

	− Non, surtout pas ! s’exclame Alex. Normalement je devrais même y aller seul mais, je ne m’en sens vraiment pas le courage. Si tout se passe selon les instructions que m’a donné celui qui m’a dit s’appeler Willy, je devrais être le seul à le voir, c’est pour ça que je voudrais que tu sois là, d’accord ? 



	
	
	− Ah oui ! Et, tu penses rentrer à quelle heure ? 



	
	
	− Je ne sais pas, dit-il, attend moi chez Maryline, ainsi tu ne t’ennuieras pas, c’est ta meilleure copine.



	
	
	
	
	
	
	− Tu ne vas pas frissonner de peur à chaque fois que nous allons nous voir j’espère ? Mets-toi bien dans la tête que tu vas me rencontrer très souvent pendant un certain temps. Je t’ai dit que je ne te voulais aucun mal. J’attends seulement de toi que tu m’aides à faire éclater la vérité sur ma mort. Les travaux de réhabilitation du canal en cours ont mis à jour les restes de mon corps, sans que personne n’y prête la moindre attention !



	
	
	− C’est une histoire très ancienne et très triste. Mado que tu as connue, la femme de Jeannot Pellot, était ma maîtresse en 1953. Nous étions éperdument amoureux l’un de l’autre, un soir Jeannot nous a surpris. Il a laissé Mado en vie mais, lorsque j’ai entendu frapper à la porte de mon rouf, j’ai cru que c’était elle qui revenait. J’ai ouvert sans méfiance et, avant que je puisse comprendre ce qui m’arrivait une lame s’était enfoncée dans ma poitrine. Je n’ai pas eu le temps d’avoir mal, ensuite je me suis vu allongé sur le sol et, alors que je planais au-dessus de mon corps sans vie, j’ai vu Jeannot et Léon découper et détacher mes membres un à un ainsi que ma tête. Alors qu’ils se demandaient ce qu’ils allaient en faire, Léon a eu une idée, mon chargement était encore à bord, c’était du ciment et du sable. Il a dit à Jeannot, on va le couler dans le béton et disperser les morceaux plus loin dans le canal. C’est ce qu’ils ont fait, pendant la nuit et, le lendemain ils sont revenus, pendant la messe, transporter les pièces de béton dans deux petites remorques, en prenant soin de les éparpiller dans le canal après la prochaine écluse. Voilà tu connais mon histoire, maintenant, tu vas demander à ton ami le commissaire qui se cache derrière le pilier, là-bas, de faire saisir les morceaux de béton que les ouvriers ont sorti hier du canal afin de les examiner. Tu sais ce qu’ils contiennent ? Pas besoin de te faire un dessin ? 



	
	
	− A demain, même endroit, même heure ! Tu diras à ton copain qu’il peut venir aussi. 



	
	
	− Mais, et Mado, qu’est-elle devenue ?



	
	
	− Plus tard, lorsque tu seras plus à même de comprendre !



	
	
	− Viens ! On va rejoindre Mélinda chez Maryline et, demain il fera jour !



	
	
	− T’inquiètes, j’ai tout filmé !

	− Ben ! Oui, évidemment ! 



	
	
	− On va bien voir !



	
	
	− C’est rien on va la brancher sur la télé.



	
	
	− On avisera demain. Allons-nous coucher, je crois que pour ce soir on a notre compte !



	
	
	11 Août 2006

	
	
	− Assis toi, prend un café, j’arrive, juste le temps de prendre une douche et je suis à toi ! 



	
	
	
	
	− Et moi, comment expliquer ma présence ?



	
	
	− J’ai tout prévu, t’es mon copain ? Donc je t’emmène avec moi parce que tu aimes beaucoup la photo, toi aussi !



	
	
	− Bonjour Monsieur Carty, que puis-je faire pour vous ?



	
	
	− Je ne voudrais pas vous déranger mais, j’aimerais faire quelques photos des travaux et, si vos ouvriers sont d’accord, je leur ferai des prises de vues pendant leur travail, est ce que ça vous convient ?



	
	
	− Vous en retirez beaucoup de ces cailloux ?

	− Et comment ! lui répond Marcel. L’autre jour, au début de cette semaine, on a retiré des morceaux de béton bizarre, ça ne ressemble pas à grand-chose mais, ils étaient bien enfouis dans le fond du canal, ils devaient être là depuis longtemps. 



	
	
	− Ah bon ! Et on peut les voir ?



	
	
	− On dirait qu’il y a quelque chose à l’intérieur !



	
	
	− Ça va être facile ! Des affaires de plus de cinquante ans ! Bonjour la poussière !



	
	
	− Il sera toujours aussi râleur celui-là mais, c’est un super flic ! Bon, inutile de perdre ton temps ici, maintenant c’est mon boulot. Retourne chez toi et essaie de te préparer à ton entrevue de ce soir. Ça va être intéressant, je crois, je t’accompagnerai puisqu’il a l’air d’être d’accord !



	
	
	− Je voudrais déjà y être afin que cela se termine au plus vite.

	− Qui sait, lui répond Bébert. D’après tes dires, ce Willy à l’air de t’avoir à la bonne et c’est peut-être toi qui risques le moins dans cette affaire !



	
	
	− Est-ce que je peux venir avec toi ce soir ?



	
	
	− Je resterai dans la voiture, je regarderai de loin, je te jure de ne pas m’approcher !



	
	
	− Tu ne bouges pas et, tu ne sors pas de la voiture, ok !



	
	
	− Bonsoir Willy, j’ai fait ce que tu m’as dit et, mon ami le commissaire ici présent, a déjà bien avancé dans l’enquête. Je t’ai d’ailleurs apporté les photos des blocs de béton que nous avons retrouvé ce matin…



	
	
	− Je sais tout cela, j’étais à tes cotés à ce moment-là, je te remercie de ce que tu as fait pourtant ton ami n’a pas retrouvé…ma tête !



	
	
	− Willy sait qu’on n’a pas retrouvé sa tête !



	
	
	− Ok ! Dès demain matin, je ferais faire des recherches derrière cette écluse acquiesce Bébert mais pourquoi ne veut-il pas se montrer à moi ?



	
	
	− Merci, mon ami je savais que je pouvais compter sur toi et, pour te témoigner ma confiance, je vais te faire une autre révélation. J’ai demandé à Mado de venir nous rejoindre dans quelques instants. Vous n’avez jamais retrouvé son corps et, pourtant, elle repose intacte au cœur du canal. Elle et moi sommes réunis depuis le jour où tu l’as vu se jeter à l’eau. En fait, ce que tu n’as pas pu remarquer à ce moment-là, c’est qu’elle se jetait dans mes bras. Depuis nous sommes heureux, si je puis dire étant donné les circonstances ! Il faut que je te dise aussi que nous avons eu, elle et moi, quelques différents, surtout à propos de son fils mais, nous parlerons de cela plus tard.



	
	
	− Merci de m’avoir aidée à sauver mon fils !

	− Comment ça, de vous avoir aidée à sauver Michel ? 



	
	
	− Non, je l’ai aidé !

	− C’est suffisant pour aujourd’hui, reprend Willy. Demain même heure, même endroit. 



	
	
	− Attends un peu on va aller s’asseoir dans la bagnole et, je vais essayer de t’expliquer.



	
	
	− Bon, allez, explique-moi ce qui s’est passé, c’est énervant à la fin, je n’ai rien vu et rien entendu, pourtant je sens que tu as appris beaucoup de choses !



	
	
	− Comment ont-ils pu faire ça ? interroge-t-elle. 



	
	
	− Je passe te chercher demain matin à sept heures, ça te va ?



	
	
	− On va rentrer, demain on se lève de bonne heure, il vaudrait mieux être en pleine forme. 



	
	
	12 Août 2006

	
	
	− Dépêche-toi, Bébert va arriver !



	
	
	− T’es d’ja d’bout ? Elle t’a foutu en bas du lit ? Je n’en crois pas mes yeux, Alex debout à sept heures du matin et, prêt à partir, c’est à mettre dans les annales ! Tiens, pour me remettre, donnes moi donc un grand café !



	
	
	− Ça ne va pas non ! Depuis quand on reçoit dans la cuisine ? Allez tous les deux au salon, je vous apporte vos tasses !



	
	
	− Bonjour Mélinda !



	
	
	− Bonjour Bébert, file au salon !



	
	
	− Bon, ce n’est pas tout ça, maintenant faut y aller, mes gars m’attendent sur le canal ! 



	
	
	− Remontez-moi ça sur la berge, avec précaution, je crois que c’est la pièce qui me manque !



	
	
	− Tu prends le paquet-cadeau, tu fais faire toutes les recherches et expertises sur ce qu’il contient. Bien sûr, c’est pour hier !



	
	
	− Bon, maintenant, il n’y a plus qu’à attendre, j’espère avoir quelques résultats d’ici ce soir, pour l’instant, je vais aller déchiffrer les pièces de l’affaire que m’a ramenées Bruno. 



	
	
	
	
	− Tu tombes bien Bruno, tu vas m’emmener au labo, on va faire analyser tout ça et faire comparer les résultats avec les analyses de ce qu’on leur a déjà donné.



	
	
	− Qu’est-ce que tu me ramènes encore ? Tu nous prends pour des démolisseurs ? Ça fait deux jours qu’on a le nez dans le béton et maintenant tu veux me faire analyser des bouts de planches pourries ! T’as de la Chance que j’t’aime bien et, qu’en plus ton affaire s’avère de plus en plus passionnante !



	
	
	− Montre-nous ce que tu as déjà trouvé. J’aimerais que tu m’analyses ce que je viens de te ramener, ça doit sûrement avoir un rapport avec ce que tu as en main à l’heure actuelle.



	
	
	− Nous avons encore beaucoup de recherches et d’analyses à faire, dit-il de sa voix claire. Mais tu verras que les premiers résultats, que j’ai consigné dans ce dossier, sont tout simplement extravagants. Figure-toi que chaque pièce de béton que tu m’as envoyé, contenait un morceau de corps humain et, apparemment un sacré colosse !



	
	
	− J’espère que tu as pu approfondir un peu plus, parce que cette affaire est la plus incroyable que j’ai pu connaître. Je t’expliquerai tout quand ce sera terminé, pour l’instant tu ne me croirais pas !



	
	
	− L’homme qui a été tué et démembré de la sorte, devait être de haute stature et, celui ou ceux qui l’ont découpé devait être des amateurs, car les membres ont été coupés et ensuite arrachés du corps. Ce meurtre doit dater de plus de cinquante ans mais, le béton a conservé ces restes relativement bien, on devrait pouvoir en tirer encore pas mal d’informations. En ce moment on est en train de s’occuper de la boule que Bruno nous a ramené tout à l’heure, que crois-tu qu’elle contienne ?



	
	
	− La tête.



	
	
	− Y a pas de doute s’exclame-t-il, c’est bien des cheveux humains ! Faites gaffe, les gars, si j’en crois notre commissaire favori, il s’agit de la tête du lascar que vous avez sorti du béton ces derniers temps ! Bon, dit-il en se tournant vers Bébert, tu peux y aller, laisse-nous terminer notre boulot, je t’envoie un rapport complet le plus vite possible.



	
	
	
	
	− Salut Alex, j’ai su que tu étais à l’origine de l’affaire dont je m’occupe actuellement et, j’aimerais te voir, quand peux-tu me donner rendez-vous ? 



	
	
	− Ecoutes Damien, je ne peux pas te dévoiler toute l’histoire. D’ailleurs tu ne me croirais pas, et, si tu l’écrivais, tu passerais pour un cinglé. Toutefois, viens me voir demain, en fin de matinée, vers dix heures trente, onze heures, ok ?



	
	
	− Nom de dieu ! J’avais soif ! Bon Alex il faut que je te parle en particulier, alors on en reprend un petit pour la route et après on va chez toi. J’ai besoin de faire le point avec toi, avant ton rendez-vous de ce soir, ok ? 



	
	
	− Dans des verres propres !



	
	
	− Allo, commissaire, excuses moi de te rappeler ainsi à l’improviste mais, mes gars ont trouvé, en nettoyant les restes de ton macchabée, un couteau de boucher recouvert par le béton. Ils l’ont débarrassé de son enveloppe de pierre et, figures toi qu’on a retrouvé des traces de sang qui correspondent au défunt. Tu te rends compte que les mecs qui l’ont dépecé, ont laissé l’arme du crime sur lui, des amateurs sans aucun doute ! On va sûrement retrouver des empreintes, bon je te laisse mais, je tenais à te mettre au courant de suite, a plus Bébert et amuse-toi bien !



	
	
	− Ben ça, c’est la dernière ! Cette fois-ci on tient le bon bout ! Tu pourras dire à ton copain Willy, que nous allons pouvoir prouver qui l’a assassiné et ainsi venger sa mort. J’espère que ça lui suffira et qu’il ne voudra rien d’autre !



	
	
	
	
	− Que veux-tu ? excuses moi je peux te tutoyer ?



	
	
	− Que veux-tu de plus ? repris Alex. Nous allons pouvoir prouver la culpabilité de tes assassins, te donner une véritable sépulture…



	
	
	− Justement, c’est là que je vais avoir le plus besoin de toi Alex ! Bien sûr j’exige qu’un nouveau procès soit fait, mais, surtout, Mado et moi voulons être enterrés ensemble, dans la même tombe et dans le même cercueil, as-tu bien compris ?



	
	
	− Ne t’inquiète pas pour ça, tu auras en temps et en heure les réponses à tes questions. Pour l’instant fait rouvrir le procès et qu’on me rende justice !



	
	
	− D’accord mais, ça va faire ressurgir aussi les assassinats de Jeannot et Léon. Comment vais-je expliquer qu’ils ont été mutilés par des revenants ? Personne ne va me croire, on va me prendre pour un fou ou, pire encore, me mettre ces meurtres sur le dos, puisque je serais le seul à connaître toute l’histoire. 



	
	
	− Laisse faire la justice, maintenant que nous avons un cadavre et des preuves, il y aura forcément un nouveau procès engagé par la famille du défunt. Il avait une sœur aux Pays-Bas qui doit être encore vivante, toi tu te contenteras d’être témoin, ok ?



	
	
	− Tu sais que ton ami est très bien, gardes le, fait comme il te dit et, je crois que nous allons arriver à nos fins, dit Willy, la voix étranglée de chagrin. 

	− Oui mais, pour votre enterrement ? demande Alex.

	− Plus tard ! lance Willy en s’enfonçant avec Mado dans le canal.

	− A demain, même heure ! 



	
	
	− Plus tard, s’il te plait, je suis crevé et si tu veux bien dormir cette nuit, il vaut mieux que tu en saches le moins possible, excuses moi !
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	− Allez debout ! Ton copain Damien va être là dans à peine deux heures et, tu sais qu’il n’est jamais en retard.



	
	
	− Attends-moi, on boira notre café ensemble !



	
	
	− Un petit café Damien ?

	− Merci, ce n’est pas de refus, répond ce dernier. 



	
	
	− Par quoi veux-tu que je commence ? Tu as déjà fait un bel article et, moi je suis sur cette affaire tout à fait par hasard. 



	
	
	− Par hasard peut être ! Mais je me suis laissé dire, que c’est grâce à tes indications, que cette enquête a redémarré, Aussi, je crois que tu en sais beaucoup plus que tu ne veux m’en dire, ai-je tort ?



	
	
	− Il se passe des choses très bizarres. Je veux bien t’en parler, mais, il faut que tu me promettes de ne rien divulguer avant que je te le dise, sinon, tu passeras pour un fou et moi aussi, es-tu prêt à promettre ?



	
	
	− Tu te fous de ma gueule ! Je pensais qu’on était copains, pourquoi tu me racontes des bobards ?



	
	
	− Tu vois, j’ai à peine commencé, que tu ne me crois déjà plus, si je continue le reste de l’histoire, je suis certain que tu vas demander à me faire enfermer ! Puisqu’il en est ainsi, je ne te dirai plus rien.



	
	
	− Je suis désolé, ça m’a échappé, comment veux-tu que je croie à une histoire pareille ? Tu m’as surpris, mais, maintenant je suis prêt à t’écouter sans t’interrompre, c’est juré !



	
	
	
	− Bon, et bien, je crois que notre affaire est résolue ! Les protagonistes sont tous morts et enterrés ou presque. Il ne manque que le corps de Mado qu’on n’a jamais retrouvé.



	
	
	− Ah ! Non, arrête, tu ne vas pas me dire que vous allez encore me ramener un macchabée de cette époque ? Tu sais bien que j’aime bien travailler des corps récents, bien de chez nous, et, avec lesquels, je n’ai pas besoin de marteaux ni de burins pour les autopsier !



	
	
	− Je ne sais pas mais, je crois que tu n’es pas au bout de tes peines, mon pauvre vieux !



	
	
	− Monsieur le commissaire, cette dame est la jeune sœur de Willy, Annelyse.



	
	
	− Bonjour Monsieur le commissaire !



	
	
	− C’est un réel plaisir de vous rencontrer chère madame, je ne croyais pas que la sœur de Willy soit restée si jeune et si jolie, si je puis me permettre !



	
	
	− Ma chère amie, vous permettez que vous appelle ainsi ?



	
	
	− Ma chère amie donc, votre frère devait être un homme très attachant, je dirais même envoûtant ! Il n’est pas réapparu au sens propre du terme, comment vous dire ? En fait, seul un homme a réussi à le voir. Il se trouve que c’est mon meilleur ami et, nous avons pensé que votre présence devient indispensable. Il va sûrement y avoir des suites judiciaires, si vous le désirez. Toutefois, auparavant, je me dois de vous avertir que ce que nous allons vous faire découvrir, risque de vous perturber, voir vous choquer assez fortement. Ce que je vais vous raconter, semble complètement incroyable et horrible, aussi, je vais essayer de prendre le maximum de précautions. Pensez-vous être prête à des révélations souvent insoutenables ? Réfléchissez bien et, sachez que je serai là pour vous soutenir dans cette dure épreuve. 



	
	
	− Mais, mon frère, où est-il ? On ne disparaît pas pendant plus de cinquante ans pour réapparaître comme ça, d’un seul coup ?

	− Bébert lui explique alors que Willy n’est plus de ce monde mais, qu’il arrive à communiquer avec son ami Alexandre, peut-être qu’il en sera de même avec sa sœur. Annelyse vient de réaliser que son frère est réellement décédé, mais, comment est-ce arrivé ? Elle était si petite lorsqu’il a disparu. Elle ne l’a pratiquement pas connu. Sa mère lui en a beaucoup parlé, c’était le seul enfant que son père avait eu avec sa première femme et, lorsqu’elle est née, Willy était déjà batelier. Elle avait toujours vécu des récits que ses parents lui faisaient de ses voyages, jusqu’en ce jour d’Août 1953 où il avait disparu et, que personne n’avait plus eu de nouvelles. Son père avait longtemps mené ses propres recherches. Il s’était épuisé dans les nombreux voyages en France, dépensant presque tout l’argent qu’il avait en déplacements, détectives privés, etc. Il était finalement mort sans avoir la moindre réponse à ses questions et, voilà que maintenant elle allait savoir comment avait fini ce frère qui aura toujours été un fantôme pour elle malheureusement. Elle s’était doucement laissé couler dans le confortable fauteuil que lui avait prêté ce charmant commissaire et, en relevant légèrement la tête elle lui demande : 

	− Comment est-il mort ?



	
	
	− Cher commissaire, puis-je vous appeler Robert ?



	
	
	− Cher Robert, cette histoire horrible et parfaitement incroyable me glace le sang. Pourtant je vais venir avec vous à ce rendez-vous. J’espère que je pourrai voir ce frère que j’aurais tant aimé connaître, toutefois je vous avoue que j’ai très peur. 



	
	
	− De toute façon il n’y rien à craindre, il nous a à la bonne votre frangin !



	
	
	− On y va quand ?

	− Tout de suite, répond Bébert. Enfin, on va aller manger d’abord. Je vous invite, vous préférez quelle cuisine ? Française, Italienne, Chinoise, Maghrébine, choisissez, vous me ferez un grand plaisir en acceptant. 



	
	
	− La cuisine Française bien sûr, et le plaisir est partagé, mon cher Robert. 



	
	
	− Ben, viens donc manger à la maison avec elle, comme ça on commencera plus tôt à la mettre en condition. 



	
	
	− Ah ! Tu l’appelles déjà par son prénom !



	
	
	− Bon ! Ok ! Allez ! A tout à l’heure et il raccroche.



	
	
	− Je ne voudrais pas que vous me perdiez en route commissaire !



	
	
	− Tu peux la lâcher, je vais fermer la porte immédiatement, elle ne pourra pas se sauver !



	
	
	− T’en as d’autres comme ça ?



	
	
	− Tu pourrais me présenter au moins !



	
	
	− Annelyse, voici Alexandre, mon meilleur ami et dans notre cas, le meilleur ami de ton frère. Alexandre, cette charmante dame, s’appelle Annelyse et, c’est la sœur de Willy, voilà t’es content maintenant ? On peut commencer à bosser ?



	
	
	− Bonjour Bébert, bonjour Madame, un petit café ?



	
	
	− Appelez-moi Annelyse s’il vous plait, on peut peut-être se tutoyer, si ça ne vous dérange pas ?

	− D’accord, approuve Mélinda. Tu veux un café, Annelyse ? 



	
	
	− C’est tout moi, ça, j’ai oublié les tasses ! Bon je reviens, je vais les chercher !



	
	
	− Elle est charmante votre dame et, je vous remercie de votre accueil.



	
	
	− Allo, bonjour, ok je te le passe de suite.



	
	
	− C’est Damien, il a du nouveau paraît-il !



	
	
	− Salut Damien, t’as du nouveau ?



	
	
	− Ouai Mon gars ! Et, si après ça, je ne décroche pas le Pulitzer, je te jure de ne plus manger de frites pendant…quelques temps ! fanfaronne Damien, en évitant de prendre trop de risques quand même. 

	− Figure-toi que j’ai replongé dans les archives du journal. Plus de cinquante ans en arrière et, à part une tonne de poussière, devine ce que j’ai trouvé ?  

	− Active Damien, lui lance Alex, on est assez pressé. 

	− Ok ! Et bien j’ai réussi, avec beaucoup de précautions, à retrouver un dossier sur l’affaire du batelier disparu, qu’un de mes ex-collègues avait fait mais, ce qui est intéressant, c’est qu’il l’avait reclassé dans les archives de mille neuf cent cinquante-trois alors que, ses notes courent jusqu’en mille neuf cent quatre-vingt-un après la mort de Léon Vermeulen, c’est une vraie bombe ! Je te fais des photocopies et je viens, d’accord ?



	
	
	− Je savais qu’on pouvait compter sur lui mais, bien sûr, faudra lui renvoyer l’ascenseur. 



	
	
	− On est d’accord toutefois, je ne veux pas l’avoir dans les pattes. Je ne veux pas prendre le moindre risque, on ne sait pas quelle va être la réaction de Willy ! 

	− Dans un premier temps, propose Alex, je vais y aller seul et, je lui parlerai de sa sœur. S’il est d’accord et, seulement à ce moment-là, elle viendra me rejoindre avec toi, est ce que ça vous convient, à l’un, comme à l’autre ? Quelques jours à venir, après, on verra quel os on pourra lui donner à ronger. Je lui fais confiance pour broder autour de tout ça, en attendant, nous devons préparer ta rencontre de ce soir, en tenant compte de ta présence.



	
	
	− Comment on s’arrange ? Il faut que je publie moi, c’est donnant, donnant !

	− Ok ! Lance Bébert, on va te donner du grain à moudre mais, jure-moi que tu n’écriras rien avant Mardi. On sera le seize Août et, si tout se passe bien tu auras un papier à faire pâlir PPDA et Claire Chazal réunis ! 

	− Je n’en demande pas tant, rétorque Damien mais, après ce que m’a raconté Alex, tu comprends que je sois pressé ?



	
	
	− L’image de marque de la ville était à cette époque suffisamment mauvaise, pour ne pas en rajouter avec ces histoires de corps démembrés et de cœurs disparus !



	
	
	− Vous deux, ordonne Alex, vous restez sous le pont jusqu’à ce que je vous fasse signe de venir. Ok ? 



	
	
	− Salut les amis, belle soirée non ?



	
	
	− Bonsoir Mr. Carty, nous sommes très contents de vous voir, on peut faire quelque chose pour vous ?



	
	
	− Oui, en effet, j’ai rendez-vous avec quelqu’un ce soir, ici, mais seul, si vous voyez ce que je veux dire ! Aussi si vous pouviez me faire le plaisir de me laisser le ponton quelques minutes, je vous en serais très reconnaissant, d’ailleurs, je vous offre un pot chez Maryline, vous connaissez, le café rue de la vigne, près du pont ?



	
	
	− Allez les gars on y va, ça va être une grande soirée ce soir, vous vous rendez compte, on va passer les heures qui suivent avec le grand photographe Alexandre Carty !



	
	
	− A tout à l’heure les gars, vous n’aurez pas affaire à un ingrat !



	
	
	− Bonsoir Willy, que veux-tu que nous fassions dorénavant ?



	
	
	− Ton ami, le commissaire n’est pas là ce soir ? Nous allons avoir besoin de lui !



	
	
	− Si, il est là mais, il y a quelqu’un avec lui et, c’est pourquoi je suis venu te voir seul avant. Cette personne est très proche de toi mais, elle demande ta permission pour me rejoindre maintenant. Il s’agit de ta petite sœur Annelyse ! 



	
	
	− Ma sœur, murmure-t-il d’une voix grave, mais, elle ne pourra pas me voir. Tu es le seul qui le peut. Bien sûr qu’elle peut venir. Je n’en ai qu’un souvenir lointain, c’était une enfant lorsque j’ai disparu. Qu’elle vienne, on va essayer quelque chose !



	
	
	− Prend sa main et dit lui de se rapprocher de toi, si tu réussis à faire passer toute l’amitié que j’ai pour toi dans son esprit alors, elle devrait me voir à travers tes yeux, essaie !



	
	
	− Willy, ça y est je te vois. C’est extraordinaire, je suis tellement heureuse et j’aimerais te serrer très fort dans mes bras !



	
	
	− Reste près d’Alexandre. Ne lui lâche pas la main, malheureusement nous ne pourrons pas nous serrer l’un contre l’autre. Moi aussi j’aurais aimé t’embrasser, ma chère petite sœur mais, tu dois bien te rendre compte que c’est impossible, de plus, lorsque tu connaitras toute notre histoire, tout ce que nous avons fait ensemble Mado et moi, tu auras peut-être horreur de moi et, je t’en demande pardon à l’avance. 



	
	
	− Merci pour ce que tu viens de faire mon ami mais, maintenant, nous avons une tâche à terminer. Nous allons te révéler l’endroit où tu trouveras Mado. Nous allons t’écrire nos volontés de notre sang, afin que vos scientifiques les valident. Si ces dernières ne sont pas respectées, saches que nous reviendrons et, nôtre vengeance sera terrible, tu sais de quoi nous sommes capables tous les deux ! 



	
	
	− N’ayez aucune inquiétude, l’un comme l’autre, nous ferons, Bébert et moi, tout ce qui est en notre pouvoir pour que cela se passe comme vous le désirez mais, vous nous parlez de vos volontés dans le sang, j’avoue que je ne comprends pas !



	
	
	− Qu’est-ce qu’il se passe, c’est quoi cette histoire de sang ?



	
	
	− Demande à ton ami, le commissaire, il doit bien avoir un calepin ou quelque chose pour noter, les flics on toujours ça sur eux !



	
	
	− Je viens de te dire d’en prendre soin, merde alors ! Tu vois bien que les pages sont numérotées, c’est important ! 



	
	
	− Willy a besoin de ces deux feuilles pour inscrire leurs dernières volontés, C’est indispensable pour la suite de ton enquête !



	
	
	− Tu peux lâcher Annelyse, ce qui va suivre, je préfère qu’elle ne le voie pas !



	
	
	− Lâche-moi, ton frère me le demande, pour ton bien obéis lui, je ne sais pas ce qu’il va faire mais, je préfère que tu retournes près de Bébert pour l’instant.



	
	
	− Bon, et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? 



	
	
	− Tiens, il ramasse les copies !



	
	
	− Bon, maintenant, il ne nous reste plus qu’à te dire où trouver le corps de Mado. Quand vous l’aurez, il faudra suivre nos demandes à la lettre sinon, nous reviendrons châtier ceux qui s’y opposeront, est-ce bien clair ? 



	
	
	− C’est là, derrière le ponton, entre la rue et le canal, que vous devrez creuser mais, ce que vous allez découvrir va sûrement beaucoup vous surprendre aussi, je vous conseille de le faire à l’abri des regards des curieux et des promeneurs, si vous ne voulez pas semer la panique ! Si, tout se passe comme nous l’avons demandé, nous ne devrions plus nous revoir. Toutefois, en souvenir de nôtre incroyable amitié, je te serais reconnaissant de jeter un bouquet de roses blanches et de tulipes orange, à cet endroit, le 10 août de chaque année, si cela ne te dérange pas ? Les roses c’est pour Mado et les tulipes pour moi, est-ce trop te demander ?



	
	
	− Mon vieux, on est dans la merde ! Tu as lu ce qu’ils ont écrit ?

	− Pas vraiment, répond Alexandre, j’étais trop captivé par le spectacle que je viens de voir. J’en ai encore la chair de poule !

	− Ouais, poursuit Bébert, et bien, ils veulent juste que nous déterrions Mado. Ensuite, que nous leur fassions une sépulture pour eux deux, et, eux seuls, ici, sur la berge, derrière le ponton ! C’est de la pure folie, jamais une autorisation pareille ne sera accordée !



	
	
	− Bon, allez, on y va, je garde les papiers. Je les ferais analyser demain par Hugo. Surtout, vous n’en parlez à personne. 



	
	
	− A bientôt, les gars, un jour, j’aurais peut-être besoin de vous.



	
	
	− C’est le dernier, parce que demain, on a une journée difficile qui nous attend, pas vrai Alex ?
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	− Qu’est-ce que tu fous là, à cette heure-ci ? lui demande Alex en lui montrant la porte du salon. 



	
	
	− Il fallait que je te voie absolument ce matin, avant de proposer mon article au journal et, j’ai eu peur que tu ne partes de bonne heure. Je veux ton avis.



	
	
	− Comme je te l’ai dit hier, je vais essayer de traiter cette histoire, d’une façon romanesque, continue Damien, j’ai besoin d’avoir ton point de vue. Si tu vois quelque chose à rajouter ou à modifier, dis-le-moi. 



	
	
	− Avec du sucre ?

	− Un seul, répond Damien. Puis se retournant vers Alex : alors qu’est-ce que tu en penses ? 



	
	
	− Ce n’est pas mal, t’as l’intention de faire un roman-feuilleton ? J’aime bien ton titre : Willy et Mado, les amants maudits du canal sont de retour ! Mais, tu ne crains pas d’effrayer les gens avec ça ? Par contre, l’article est vraiment très bien, ça fait passer le titre. On a vraiment l’impression que nos deux défunts communiquent, par mon intermédiaire, mais, en aucun cas, tu ne dis que je les ai effectivement rencontrés. De plus, tu ne cites pas mon nom, ce dont je te remercie. Pour mon compte personnel, tu peux y aller cependant, j’aimerais bien que tu le fasses lire à Bébert quand même. Je vais l’appeler, si tu veux ? 



	
	
	− Tu sais bien que la police et moi, on n’est pas très copain. Je n’ai rien contre ton ami le commissaire mais, tu sais aussi bien que moi qu’il ne m’apprécie pas trop ! Enfin, si tu penses que c’est mieux comme ça, appelle-le ! 



	
	
	− Si c’est ce que je crois, je pense qu’à cette heure-ci je vais le réveiller ! Si ce n’est pas le cas, j’ai l’impression que vais lui interrompre une action qui n’a rien de policière, si tu vois ce que je veux dire ? 



	
	
	− J’imagine la scène, il va-t'en vouloir au moins …, pendant dix minutes !



	
	
	− Si je tenais le bougre de salopard qui me téléphone à cette heure-ci, je lui ferais bouffer son téléphone ! Allô ! Ah ! C’est toi ! Qu’est ce qui te prend de m’appeler maintenant ? 



	
	
	− C’est Alex ! Plus il vieillit, plus il devient chiant !

	− Calme-toi, mon beau commissaire, lui répond-t-elle. Je vais t’aider.



	
	
	
	− J’arrive, juste un petit travail à finir et…, enfin je crois que c’est presque fini ! Je prends une douche et, dans dix minutes, je suis chez toi. 



	
	
	− A mon avis, il ne dormait pas ! Mais, il a …un petit travail à finir parait-il ! Il nous prend vraiment pour des nazes !! 



	
	
	− Je t’expliquerai plus tard, pour l’instant, je ne peux pas !



	
	
	− Non, on arrête pour l’instant, sinon je vais m’écrouler !

	−  Ce n’est rien, lui répond-elle, je te ramasserai !



	
	
	− Tu ne crois pas que tu as déjà assez ramassé cette nuit et ce matin ?



	
	
	− Hum ! Oui, c’est exact, allez, dépêches toi, ton copain va t’attendre !



	
	
	− Alors, comment tu vas ? T’as l’air fatigué ? T’as pas bien dormi ? T’as les yeux gonflés, tu devrais te ménager, à nos âges il faut faire attention !

	− Quand t’auras fini de te foutre de ma gueule, tu me le diras ! lui lance Bébert. J’ai très bien dormi mais …. Pas longtemps ! Ça arrive ! 



	
	
	− C’est vraiment un bon article et, tu sais que ce n’est pas mon genre de faire des compliments mais, je vois que tu as bien compris nos craintes. C’est un vrai roman ton papier, là ! Bravo ! Il faudra continuer tout le reste de cette histoire dans la même veine. Ça ne va pas être facile de faire passer les meurtres de Jeannot et de Léon pour d’aimables blagues de revenants en quête d’amusements ! Tu vois ce que je veux dire ?



	
	
	− ça, ça va être mon plus gros problème ! J’y ai déjà bien réfléchi, je ne sais pas encore si je vais parler de ces meurtres ou, tout au moins les relier directement à notre affaire. Je voudrais que Willy et Mado sortent de cette tragédie en victimes et non en assassins. Je ne suis pas obligé de tout raconter aux lecteurs. Fais-moi confiance, je saurai arranger la vérité. Ok ? 

	− Tu remontes dans mon estime, avoue le policier impressionné. 



	
	
	− Bon, ce n'est pas tout ça mais, on a du pain sur la planche mon p’tit gars ! Figure-toi qu’on vient de toucher un nouveau juge d’instruction enfin, je dirais plutôt, une juge d’instruction. Il parait que c’est une bretonne et, que c’est elle qui a insisté pour avoir l’affaire. 



	
	
	− Elle a dû faire ses cours de droit chez Merlin et, j’espère qu’elle ne s’appelle pas Viviane ! Enfin, de toute façon, on doit la retrouver sur le ponton à huit heures trente. C’est-à-dire dans vingt-cinq minutes. Grouille-toi de te préparer. Je ne veux pas lui faire mauvaise impression, en arrivant en retard, pour la première fois qu’on se voit !



	
	
	− Allô, c’est Johnny, excusez-moi de vous déranger, m’sieur, mais, hier, en revenant, nous nous sommes arrêtés, mes copains et moi sur le ponton où on s’est rencontrés et, on a trouvé un bouquet de roses blanches mélangé avec des tulipes orange et une rose rouge sur la berge. On a pensé que vous l’aviez oublié ou perdu. Je voulais vous le rapporter chez vous mais, il y a de la police partout ! Je vous ai aperçu sur le ponton, qu’est-ce que je fais ? Les keufs m’empêchent de passer !



	
	
	− Ok, je te vois, ne bouges pas, j’arrive !



	
	
	− Tu l’as trouvé où exactement ?

	− Ben ! Sur l’herbe, à côté du ponton, juste en dessous du quai, tenez, je vous le rends ! bafouille le gosse. 

	− Il n’est pas à moi mais, ça ne fait rien, ne t’inquiètes pas, c’est très important, tu vas nous montrer l’endroit exact, ok ? lui répond Alex, les yeux dans les yeux. 



	
	
	
	
	
	− Je te présente Mademoiselle Le Dantec, notre nouveau juge d’instruction. Mademoiselle Le Dantec, voici mon ami Alexandre Carty, dont vous avez certainement entendu parler et, qui est à l’origine de toute cette affaire. 



	
	
	− Enchantée de vous connaître, cher Monsieur, j’ai en effet beaucoup entendu parler de vous. Je ne suis pas là par hasard, c’est sur ma demande que j’ai été mise sur cette incroyable histoire mais, nous en reparlerons après que nous aurons interrogé notre jeune ami, si vous le permettez ?



	
	
	− Détends-toi, mon garçon, personne ne te veut le moindre mal ici. On veut juste que tu nous montres où tu as trouvé le bouquet, le plus exactement possible.



	
	
	− Comme ça ?

	− Non, lui répond l’autre. Un peu plus à droite, en fait, il était juste dans le prolongement du bord du ponton et, un peu plus haut 



	
	
	− Comme ça ? 

	− Oui, exactement ! s’exclame Johnny.

	− Bon et bien on te remercie beaucoup, lui dit le commissaire en lui serrant la main. Ça ne te dérange pas de passer me voir au commissariat ce soir, vers dix-huit heures ?



	
	
	− Bon, et bien maintenant, au boulot, j’aimerais que nous en terminions rapidement, merci Messieurs, à tout à l’heure.



	
	
	− Ok, ben moi je vais aller prendre les dispositions qui s’imposent et, toi, je pense que pour l’instant tu ne peux pas faire grand-chose pour m’aider donc, vaques à tes occupations, je t’appelle dès que j’ai du nouveau, d’accord ?



	
	
	
	
	− A nous deux, Madame le juge, je vais m’occuper de vôtre pédigrée, j’aime bien savoir avec qui je travaille !



	
	
	
	− J’ai besoin de me changer les idées, je vais aller avec vous, je peux ? 



	
	
	
	
	− Il faut que je te mette au parfum, la juge, ce n’est pas n’importe qui. J’ai fait ma petite enquête et, figures toi que c’est la fille d’un historien breton qui a passé une bonne partie de sa vie à étudier et à écrire des bouquins sur Merlin l’enchanteur et la fée Viviane !  Ça explique pourquoi cette jeune juge s’intéresse autant à nos macchabées, elle a été élevée là-dedans, surnaturel, ésotérisme, etc, etc.



	
	
	− Ben mon vieux, on n’est pas sortis de l’auberge ! Pourvu qu’elle ne nous fasse pas une séance de désenvoûtement ! 



	
	
	− Bonsoir Messieurs, je vois que vous ne perdez pas votre bonne humeur. Puis je me joindre à vous ? J’aimerais bien rire un peu aussi et, rassurez-vous je ne pratique pas la magie noire, ni aucune autre sorte de magie, d’ailleurs ! 



	
	
	− Euh ! Il y a longtemps que vous êtes là ?

	− Non, répond-elle, je viens d’arriver. J’ai juste entendu la fin de votre conversation mais, n’ayez crainte, je préfère que nous travaillions ensemble sans que nous fassions mystère de nos parcours respectifs, n’est-ce pas, commissaire ? souligne-t-elle d’un air narquois. 



	
	
	− Bon, Messieurs, après ce joyeux intermède, si cela ne vous dérange pas, j’aimerais que l’on se mette au boulot, c’est possible ?

	− Parfaitement, lui répond le commissaire, nous y allons de suite. On a encore au moins deux heures de jour mais, si nous n’avons pas fini avant que la nuit tombe, j’ai prévu des éclairages artificiels, veuillez me suivre !



	
	
	− Tu vois où est le bouquet de fleurs sur la berge, tu vas creuser à partir de cet endroit sur environ un mètre au-dessus et un mètre en dessous, sur un mètre de profondeur mais, attention, avec délicatesse. Nous recherchons un corps qui serait là depuis plusieurs années alors, dès qu’on te dira stop, tu t’arrêtes immédiatement, ok ?

	− Pas de soucis, lui répond le conducteur de l’engin, je suis né aux commandes de ces engins-là !



	
	
	− Stop !



	
	
	− Surtout, vous ne l’esquintez pas, vous essayez de me ramener ce truc intact au labo.



	
	
	− Bravo commissaire ! C’est du beau boulot, je suppose que vous venez avec moi. Je raccompagne Hugo. Je vous emmène, ou vous prenez votre voiture ? 



	
	
	− Ne m’attendez pas, je prends ma bagnole et j’arrive, ne commencez pas sans moi surtout, j’adore toutes ces frivolités ! Ah ! Au fait, Madame la juge, ça ne vous dérange pas si Alexandre vient avec nous ? Il y a de fortes chances pour qu’il soit indispensable à la compréhension de certaines choses.

	− J’allais vous le demander lui rétorque la juge, et puis, comme nous sommes appelés à nous voir souvent, mon prénom c’est, Viviane, vous permettez que je vous appelle Robert ?



	
	
	− Bien sûr, Madame la juge, euh ! Pardon, Viviane, vous pouvez m’appeler Robert, bien sûr, mais, excusez-moi, je suis tellement surpris que vos parents vous aient donné ce prénom, très agréable, au demeurant, cependant, ça n’a pas dû être toujours facile pour vous, en Bretagne ?



	
	
	− C’est une longue histoire, je vous la raconterai peut-être un jour, pour l’instant, nous avons d’autres chats à fouetter et, comme vous le savez, les chats ont neuf vies, espérons que ce que nous allons découvrir, n’en ressuscite pas un !



	
	
	− Calmez-vous, mon cher Hugo, votre proie ne va pas s’envoler ! Est-ce l’idée d’autopsier un sac de boue qui vous met dans cet état ?



	
	
	− Sans vouloir vous manquer de respect, madame la juge, si je suis dans cet état, c’est que cette boue, comme vous dites, je n’en ai jamais vu de semblable, ça ressemble en effet à de la terre mais, quand j’ai fait les premiers prélèvements sur place, la consistance et l’odeur de cette chose, ne me paraissent pas correspondre à aucune de mes connaissances en la matière. Ça me tracasse à un point tel, que je n’arrive pas à penser à autre chose, il faut absolument que j’en ai le cœur net cette nuit !



	
	
	− Ça, je mettrais ma main à couper, que c’est le patron qui arrive !

	− Ça va, lui rétorque Hugo, tu peux garder ta main, c’est bien lui !



	
	
	− Bon ! Les gars on va pouvoir y aller, d’après Aïcha, nous avons affaire à une boue très spéciale dont la composition semble inconnue, par contre, il n’y a aucun élément toxique. Nous allons donc l’enlever avec précaution et la récupérer, aller, hop ! Au boulot. 



	
	
	− Ben ! Dites donc en v’là une affaire, on a retrouvé les cœurs de Jeannot et de Léon, ça fait au moins deux mystères de moins !



	
	
	− Approches Alex, il paraît, que toi tu l’as vue récemment, peux-tu nous certifier, qu’il s’agit bien de Madeleine Pellot ?



	
	
	− Ok ! Les gars, je n’ai plus besoin de vous pour l’instant, on va s’occuper de cette dame, mes collaborateurs et moi, vous pouvez rentrer chez vous, je vous ferai un premier rapport demain matin, ça te va Robert ?

	− D’accord, répond le commissaire soucieux. Mais, je veux qu’Etienne filme l’autopsie et fasse un maximum de photos, c’est possible ? Ne t’inquiète pas, ce n’est pas pour mettre sur internet, mais, on a affaire à des événements trop bizarres, je ne veux pas prendre le moindre risque, il nous faut réunir le plus de preuves possibles, tu comprends ?



	
	
	
	− Je vais prévenir Martine et Michel, les enfants de Mado, je ne voudrais pas qu’ils apprennent la chose par les journaux.



	
	
	− Mon pauvre vieux, tu n'es pas couché ! Je vais te donner un coup de main, je cours chercher Annelyse et je te rejoins, ok ? 



	
	
	− Je vais téléphoner à Mélinda, elle doit encore être avec Annelyse et, lui dire de reprendre ma voiture, ça t’évitera d’aller la chercher, qu’est-ce que tu en penses ? 

	− D’accord, lui répond Bébert. On fait comme ça ! 



	
	
	− Ecoutez-moi, Michel et Martine, il faut essayer de dormir maintenant, si cela est possible. Je vous emmènerai demain avec moi mais, pour l’instant on ne peut rien faire de plus. Nous vous jurons, Bébert et moi, de faire le maximum pour vous montrer votre mère très rapidement, est-ce que ça va aller ? 



	
	
	− Viens, je vais te déposer chez toi, Marc doit se demander ce qu’il se passe, il faut absolument que tu te reposes, tu es d’accord ? On y va ? 



	
	
	− Je vais partir en même temps que vous et, je vais vous suivre, si tu as le moindre problème, Michel, tu me fais signe, ok ? 



	
	
	− Quelle soirée ! s’exclame Alex, on rangera la maison demain, il vaut mieux aller se coucher de suite, je suis complètement lessivé !



	
	
	− Va te coucher, moi je vais ranger, j’en ai pour quelques minutes, aller, débarrasse-moi le plancher ! 
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	− Salut à toi ! Oh ! Mon ami qui va me donner le meilleur article de ma carrière !

	− Oui, lui lance Alex. Hé ben, t’emballe pas ! Je suis bien content de te voir mais, avant toutes choses, montres moi un peu cet article ! 



	
	
	− Pas de problème, dit Alexandre, c’est bien l’histoire que tu nous as présentée, je te remercie de ton sérieux ! 



	
	
	− Tu vas avoir de quoi nourrir tes articles mais, si ça ne te dérange pas, on va attendre Bébert. Je ne peux rien te dire sans son consentement. Je pense que tu le comprends bien, c’est une affaire encore plus extraordinaire que ce que nous t’avions déjà dit.



	
	
	− En venant, je suis passé près du pont Nyckès, tout le coin est bouché et, il y a des flics partout, c’est en rapport avec notre affaire ?



	
	
	− Tout à fait et, c’est pour qu’il n’y ait pas de gros malins comme toi, qui aillent mettre leur nez, dans ce qui ne les regarde pas, que Bébert a tout verrouillé.



	
	
	− Encore l’humour ravageur de notre commissaire de choc ! s’exclame Alex qui s’empresse d’aller ouvrir 

	− Tu peux lâcher le bouton, ou alors passe lui les menottes mais, je ne crois pas qu’il se sauvera, il est très attaché à ma maison !



	
	
	− T’es prêt, on s’en va de suite, Hugo m’a déjà appelé, il nous attend avec la juge. 



	
	
	− Excuse-nous, mais là, on n’a pas le temps. Alex te donnera un coup de fil dans la journée, toutefois, tu peux d’ores et déjà écrire que nous avons retrouvé le corps de Mado, sur les indications que nous a fournies son défunt amant, par l’intermédiaire de notre ami ici présent, et, qu’un bouquet de fleurs a été déposé à l’endroit où elle reposait. Je compte sur toi pour broder là-dessus, comme tu sais si bien le faire mais, tu ne cites aucun de nos noms, ok ?



	
	
	− Dis-moi Hugo, tu as bien fait filmer et photographier toute l’autopsie ? 



	
	
	− Tu l’as mise où notre belle au bois dormant ? Parce que, fraîche comme tu nous l’as décrite, t’es sûr qu’elle est encore là ? Des fois qu’elle se serait sauvée après que tu l’aies découpée ! On peut la voir ? 



	
	
	− Tu vois, heureusement que je t’ai demandé de tout filmer, sinon on aurait pu croire que tu avais passé la nuit à faire la bringue avec tes potes !



	
	
	− Tu peux te foutre de ma gueule mais, moi je ne suis pas rassuré, je n’ai pas l’habitude que mes cadavres se réparent tout seul ! Je vais attendre que les gars de Paris arrivent et, voir avec eux ce que nous devons faire, parce que là, j’avoue que je suis dépassé, tiens, ça me fout la chair de poule ! 



	
	
	− Ça me rappelle une histoire que mon père m’a racontée, il y a de cela quelques années, un peu dans le même genre. Des jeunes gens qui étaient morts depuis plus de dix ans, ont été retrouvés dans une sorte de marécage près de chez nous, en Bretagne. Les corps étaient eux aussi parfaitement conservés, et, après l’autopsie, il ne restait aucune marque sur eux. Mon père a été appelé, ainsi qu’un groupe de spécialistes parisiens. Sûrement les mêmes que ceux qui vont venir ici mais, toutes leurs investigations sont restées vaines. Ils n’ont jamais trouvé le pourquoi du comment de cette singulière histoire. Je crois bien que nous sommes dans le même cas de figure ici, vous ne croyez pas ?



	
	
	
	− Bonjour, je suis le commandant Daniel Vandevoorde, chef de cette équipe spécialisée dans les enquêtes touchant au surnaturel et à l’incompréhensible. Permettez-moi de vous présenter mes collègues, capitaine Marie Bertrand, notre spécialiste en magie noire, vaudou, etc., elle est aussi biologiste et originaire d’Haïti. Le lieutenant André Devilliers, un ancien séminariste, c’est un expert en désenvoûtement, parapsychologie et exorcismes. Enfin, une vieille connaissance de Viviane, pardon de Madame la juge Le Dantec, Erwan Plouich. Il a été l’assistant de son père, avant de devenir un policier hors pair, incollable sur les manifestations surnaturelles, les apparitions et autres fantômes. Vous souvenez vous de lui madame la juge ?

	− C’est un grand plaisir pour moi, de revoir Erwan, en effet, répond la juge, nous nous sommes beaucoup côtoyés en travaillant aux cotés de mon père mais, vous avez oublié de dire que vous faisiez, vous aussi, partie de l’équipe qui a enquêtée sur l’affaire des jeunes gens du marécage. Votre modestie, vous a fait omettre que vous étiez une sommité dans la recherche de toutes sortes d’évènements incompréhensibles, là, où la science ne peut donner de réponses, c’est un honneur de travailler à nouveau avec vous.



	
	
	− Ouf ! Ben, je crois que c’est parti ! On va avoir du monde à nos basques à tout bout de champs !

	− En effet, répond la juge, va falloir la jouer fine, sinon, on va avoir la panique à Roubaix. Je compte sur vous pour divulguer les informations avec circonspection ! 



	
	
	− Ce n’est pas possible, s’exclame Alexandre, t’attendais derrière la porte ?

	− Non, j’étais à côté de chez toi, près du pont Nyckès. Dis donc, en plus des flics, c’est la presse en général qui bouche tout là-bas. Y’a toutes les chaînes, les radios et un max de curieux. Heureusement que ton copain Bébert a mis le paquet, y’a pas moyen d’approcher du ponton !



	
	
	− Nom de Dieu ! Tonne Alexandre, ils ont trouvé mon adresse, je vais avoir droit au siège de mon domicile maintenant !

	− T’es pas dans la merde, lui rétorque Damien. Tu ne vas plus pouvoir te déplacer sans avoir une armée derrière toi !



	
	
	− Content de te revoir Alex, ça fait au moins deux heures qu’on ne s’est pas vu, tu commençais à me manquer !



	
	
	− Bien, commence le premier magistrat de la ville, chers amis, nous sommes devant une affaire pour le moins exceptionnelle et, une demande que je qualifierais de singulière ! Les éléments en notre possession qui ont été vérifiés et revérifiés sont surprenants, extraordinaires, mais, aussi inquiétants. Donc, messieurs et madame, j’attends de vous un conseil et des avis circonstanciés sur la légitimité de cette requête.



	
	
	− La demande que l’on nous fait dans ce document, est impossible à accepter. Cependant, Mr Carty nous a affirmé que si cette requête n’est pas suivie de façon positive, nous nous exposons à des représailles de la part de nos revenants ! Je ne veux prendre aucun risque. Je ne suis pas non plus un mystique mais, les faits sont là et, mon devoir est de protéger la population alors, que me proposez-vous ? 



	
	
	− Monsieur le maire, du point de vue de la loi, malgré ce que ces gens ont subis, ce sont des assassins mais, bien sûr, les faits sont trop lointains, pour que nous tentions une action quelle qu’elle soit !



	
	
	− J’ai une idée, je ne sais pas si ça peut marcher mais, si vous le permettez, j’aimerais bien essayer. Voilà, je vais tenter de recontacter Willy afin, de le convaincre d’accepter un compromis, du genre, un enterrement classique au cimetière et, une petite stèle au bord du canal ou, quelque chose dans ce genre-là ! Qu’en pensez-vous ?



	
	
	− Vôtre idée pourrait, en effet, être la solution. Si vous le permettez, nous allons vous libérer, afin que vous puissiez tenter de la mettre en pratique. Nous allons étudier, avec nos autres amis ici présents, les problèmes techniques que cela pourrait poser ainsi que les solutions possibles.



	
	
	− Mes chers amis, je vous en prie, vous aurez toutes les informations nécessaires en temps et en heure mais, pour l’instant, nous avons besoin de temps et de sérénité. Je n’en sais pas plus que ce que vous savez déjà et, seules, les autorités judiciaires seront en mesure de vous en dire plus. Je vous demande de libérer ce lieu, afin que la police puisse continuer ses investigations.



	
	
	− Excuse-moi de te déranger. Je suppose que ta réunion n’est pas terminée mais, si tu peux donner quelques ordres pour agrandir le périmètre de protection autour du pont Nyckès, ça ne serait pas du luxe ! Prévient tes gars que je vais revenir ce soir sur le ponton, par conséquent, il faudrait qu’il n’y ait personne à moins de cent mètres, si possible !



	
	
	− Mets-toi à l’aise Alex, je vais te mettre au parfum. Je sors de la réunion de tout à l’heure et, à vrai dire, on n’est pas beaucoup plus avancés ! Les gros légumes que tu as vu sont dans le plus complet brouillard, ils se trouvent devant un cas unique et, je crois qu’ils vont attendre de voir ce que, toi, tu vas pouvoir faire ! Alors, comment vois-tu la chose ?



	
	
	− Ben, tu sais mon p’tit vieux, je suis moi aussi dans l’expectative ! J’espère pouvoir prendre contact avec Willy ce soir mais, je n’ai aucune certitude que ça va fonctionner ! Tu as bien sécurisé l’endroit ? 



	
	
	− Dans ce cas, il n’y a plus qu’à attendre et voir !



	
	
	− Nous avons sauvegardé toutes les données de cette expérience, ainsi que les résultats de toutes les analyses que nous avons faites. Nous referons des études beaucoup plus poussées à Paris ainsi que dans tous les labos spécialisés de France. Je vous tiendrai personnellement au courant des résultats. Pour l’instant, nous ne pouvons pas faire plus d’investigations malgré le superbe équipement dont vous disposez ici !



	
	
	
	− Salut mon poulet, ça biche ! ironise-t-il.



	
	
	− Comme un coq en pâte, mon canard ! Mais je ne suis pas très enclin à la galéjade en ce moment, mon pauvre vieux !



	
	
	− On fait comment ce soir ?



	
	
	− Je vois les choses comme ça : A vingt-trois heures, je serai sur le ponton avec l’espoir que Willy se montrera. Si ce n’est pas le cas, je recommencerai demain et ainsi de suite, il finira bien par comprendre, tu ne crois pas ?



	
	
	− Au fait, tu manges avec nous ce soir. Mélinda nous a fait un bon cassoulet et, elle nous attend avec Annelyse. 



	
	
	− Bon, ben je crois qu’il est l’heure ! Je vais y aller, tu viens avec Bébert ?



	
	
	− Ok ! Mais on prend ma voiture.



	
	
	− J’y vais seul, attends-moi ici, je ne voudrais pas qu’il croit que j’ai peur même si c’est le cas, d’accord ?



	
	
	− Nous ne devions plus nous voir, je ne te retrouverai plus ici, rentre chez toi, je te préviendrai ! 



	
	
	− Bon ! Je ne veux rien entendre cette nuit ! Le lit de cette chambre vient d’être changé, j’aimerais le retrouver en bon état demain !



	
	
	− Je t’ai promis, je suis là, que me veux-tu ?



	
	
	− Je reviendrai demain, j’espère que tu auras une proposition claire à me faire. Dis à ceux qui décident que je protégerai la navigation sur le canal, ainsi que tous ceux qui viennent se promener sur ses berges mais, si je ne suis pas satisfait, ma colère sera terrible et, tu sais de quoi je suis capable !



	
	
	− Ne t’inquiète pas, ils vont sûrement faire le maximum pour le satisfaire. C’est quand même très intéressant pour la ville, si on a un ange gardien qui veille sur nous ! 



	
	
	− Bébert, j’ai du nouveau, puis j’interrompre ta conférence au sommet pour te mettre au courant ? 



	
	
	
	
	− Mes amis, je vous remercie d’avoir repris vôtre calme si rapidement et, je vais vous donnez le maximum d’informations possibles. Nous avons dans notre ville, un événement assez exceptionnel mais, ne craignez rien, il se peut même que soit aussi une chance. Comme vous savez, nous sommes face à un évènement très particulier ! Un assassinat a été commis, il y a de nombreuses années et, ainsi que vous avez pu le lire dans vos journaux, comme à la télé et dans les diverses radios, la victime de ce meurtre, est revenue nous demander de faire connaître les circonstances de sa disparition. Je sais, vous allez me dire que personne ne croit aux revenants. Moi non plus, cependant, il nous faut bien admettre que Wilfried Degroote, la victime, que nous appellerons, Willy, est bien apparu à notre ami, Alexandre Carty, que vous connaissez tous. Surtout, pas de panique. Notre ami Willy, parce que, c’est devenu un ami, a promis d’être, en quelque sorte, l’ange gardien du canal, donc, ne craignez rien. Il ne demande qu’à être enseveli au côté de celle qu’il a aimé et, qui a décidé de le rejoindre par un soir d’été. Je vous demanderais donc, d’attendre les décisions des autorités dans le plus grand calme. Vous serez informés régulièrement et, si tout se passe bien, nous aurons, peut-être, un héros à admirer dans notre bonne ville dans quelques semaines ! Je vous remercie de m’avoir écouté, aussi religieusement, si j’ose dire ! Maintenant, veuillez-vous disperser et ne plus importuner Monsieur Carty. Il ne pourra pas vous en dire plus que ce que je viens de vous expliquer !



	
	
	− Dis donc, je ne te savais pas tribun ! Tu devrais envisager une carrière politique !



	
	
	
	− C’est avec grand plaisir que j’inaugure ce monument dédié à nos chers amis Mado et Willy !



	
	
	− Qu’est que c’est que cette mauvaise blague ? s’exclame le Maire. 



	
	
	− Je crois que nos amis ont fait une petite modification. Mon conseil serait de ne pas intervenir. Alexandre aura sûrement une explication lors de sa prochaine rencontre avec Willy ! 



	
	
	
	− Willy, Willy, qu’as-tu encore trouvé, s’il te plait, promets-moi que c’est ta dernière lubie !



	
	
	− Salut Alexandre, pas mal ma petite idée pour nôtre stèle, non ? J’espère que tu l’apprécies à sa juste valeur ?



	
	
	− Willy, je suis content de te voir mais, jures moi que c’est ta dernière surprise !

	− Ne t’inquiète pas mon ami. Je serai toujours à ton écoute. Cependant nous ne nous reverrons sûrement plus ! Mon but est atteint et, je ne veux plus déranger ta sympathique ville ! Mon monde n’est pas le tien. Je tiendrai toutefois, ma promesse de protéger cette partie du canal. Tu peux en faire part à qui de droit ! Merci pour tout ce que tu as fait, Adieu très cher ami !



	
	
	− Alors, cher Alexandre, pensez-vous que nos amis sont satisfaits ? 
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